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d cou : la poitrine couverte de petites croix de cuivre en
breloques, les jambes revêtues d'une sorte de caleçon de toile
eise noué au-dessus de la cheville, et les pieds nus. Un cor-
4au de grande taille, les ailes noires lustrées de blanc, était
Perché sur son épaule. On aurait dit, à sa démarche impo-

%te, un de ces anciens rois mérovingiens tels que les repré-
ientent les images de Montbéliard ; il tenait (le la main gauche
a gros bâton court, taillé en forme de sceptre, et de la main

droite il faisait des gestes magnifiques, levant le doigt au ciel
et apostrophant son cortége.

Toutes les portes s'ouvraient sur son passage ; derrière
toutes les vitres se pressaient les figures des curieux. Quelques
"ieilles femmes, sur l'escalier extérieur de leurs baraques, appe-
'uent le fou, qui ne daignait pas tourner la tête ; d'autres
descendaient dans la rue et voulaient lui barrer le passage ;
%ais lui, la tête haute, le sourcil relevé, d'un geste et d'un
41Ot les forçait de s'écarter.

"l Tiens ! fit Hullin, voici Yégof... Je ne m'attendais pas à
le revoir cet hiver... Cela n'entre pas dans ses habitudes...
9 ue diable peut-il avoir pour revenir par un temps pareil ?"

Et Louise, déposant sa quenouille, se hâta d'accourir pour
%lotempler le Roi de Carreau. C'était tout un événement
qlle l'arrivée du fou Yégof à l'entrée de l'hiver ; les uns s'en
sjouissaient, espérant le retenir et lui faire raconter sa for-
ule et sa gloire dans les cabarets ; d'autres, et surtout les
fei'mes, en concevaient une vague inquiétude, car les fous,
cOmme chacun sait, ont des idées d'un autre monde ils con-
aissent le passé et l'avenir, ils sont inspirés de Dieu ; le tout

e8t de savoir les comprendre, leurs paroles ayant toujours
deux sens, l'un grossier pour les gens ordinaires, l'autre pro-
fond pour les âmes délicates et les sages. Ce fou-là, d'ailleurs,Plus que tous les autres, avait des pensées vraiment extraor-dilnaires et sublimes. On ne savait ni d'où il venait, ni où il
allait, ni ce qu'il voulait, car Yégof errait à travers le pays
Comie une âme en peine ; il parlait des races éteintes, et se
Prétendait lui-même empereur d'Austrasie, de Polynésie et
¾tres lieux. On aurait pu écrire de gros livres sur ses châ-
teaux, ses palais et ses places fortes, dont il connaissait le
nOmabre, la situation, l'architecture, et dont il célébrait la
gran(leur, la beauté, la richesse d'un air simple et modeste. Il
Parlait de ses écuries, de ses ministres, de ses conseillers, des
nlendants da ses provinces ; il ne se trompait jamais ni sur
leurs noms ni sur leur mérite, mais il se plaignait amèrement
davoir été détrôné par la race maudite, et la vieille sage-nme Sapience Coquelin, chaque fois qu'elle l'entendait
Rétnir à ce sujet, pleurait à chaudes larmes, et d'autres aussi.
Alors lui, levant le doigt au ciel s"écriait :

" O femmes ! ô femmes ! souvenez-vous !... souvenez-
'os!... L'heure est proche... l'esprit des ténèbres s'enfuit...
vieille race... les maîtres de vos maîtres s'avancent comme

es flots de la mer ! "
d t chaque printemps il avait l'habitude de faire un tour
's les vieux nids de hibou, les antiques castels et tous les
ombres qui couronnent les Vosges au fond des bois, au
deck, au Géroldseck, à Lutzelbourg, à Turkestein, disant

ql1il allait visiter ses leudes, et parlant de rétablir l'antique
%Plendeur de ses Etats, et de remettre les peuples révoltés en

lavage, avec l'aide du Grand Galo, son cousin.
Jean-Claude Hullin riait de ces choses, n'ayant pas l'esprit
sez élevé pour entrer dans les sphères invisibles ; mais

be'u'se en éprouvait un grand trouble, surtout lorsque le cor-
u battait de l'aile et, faisait entendre son cri rauque.
egof descendait donc la rue sans s'arrêter nulle part, et
se, to ut émue, voyant qu'il regardait leur maisonnette, se

Papa Jean-Claude, je crois qu'il vient chez nous.
-C'est bien possible, répondit Hullin ; le pauvre diable"Irait grand besoin d'une paire de sabots fourrés par un froid

Paeil, et s'il me la demande, ma foi, je serais bien en peine
de la lui refuser.

Oh ! que vous êtes bon ! fit la jeune fille en l'embrassant
e tendresse,

-Oui... oui... tu me câlines, dit-il en riant, parce que je
fais ce que tu veux... Qui me paiera mon bois et mon tra-
vail ?... Ce ne sera pas Yégof ! "

Louise l'embrassa de nouveau, et Hullin, la regardant d'un
eil attendri, murmura

" Cette monnaie en vaut bien une autre."
Yégof se trouvait alors à cinquante pas de la maisonnette,

et le tumulte croissait toujours. Les gamins, s'accrochant
aux loques de sa veste, criaient : " Carreau ! Pique ! Trèfle 1"
Tout à coup il se retourna levant son sceptre, et d'un air
digne, quoique furieux, il s'écria :

" Retirez-vous, race maudite !... Retirez-vous... ne m'as-
sourdissez plus... ou je déchaîne contre vous la meute de mes
molosses !

Cette menace ne fit que redoubler les sifflets et les éclats de
rire ; mais comme au même instant Hullin parut sur le seuil
avec sa longue tarière, et que, distinguant cinq ou six des
plus acharnés, il les prévint que le soir même il irait leur tirer
les oreilles pendant le souper, chose que le brave homme avait
déjà faite plusieurs fois avec l'assentiment des parents, toute
la bande se dispersa, consternée de cette rencontre. Alors,
se tournant vers le fou :

Entre, Yégof, lui dit le sabotier, viens te réchauffer au
coin du feu.

-Je ne m'appelle pas Yégof, répondit le malheureux d'un
air offensé, je m'appelle Luitprandt, roi d'Austrasie et de Poly-
nésie.

-Oui, oui, je sais, fit Jean-Claude, je sais ! Tu m'as déjà
raconté tout cela. Enfin, n'importe, que tu t'appelles Yégof
ou. Luitprandt, entre toujours. Il fait froid ; tâche de te
réchauffer.

-J'entre, reprit le fou, mais c'est pour une affaire bien
autrement grave, c'est pour une affaire d'Etat... pour former
une alliance indissoluble entre les Germains et les Triboques.

-Bon, nous allons causer de cela."
Yégof, se courbant alors sous la porte, entra tout rêveur, et

salua Louise de la tête en abaissant son sceptre ; mais le cor-
beau ne voulut pas entrer. Déployant ses grandes ailes
creuses, il fit un vaste circuit autour de la baraque, et vint
s'abattre de plein vol contre les vitres pour les briser.

" Hans, lui cria le fou, prends garde ! J'arrive !..."
Mais l'oiseau ne détacha point ses griffes aiguës des mailles

de plomb, et ne cessa pas d'agiter aux fenêtres ses grandes
ailes, tant que son maître resta dans la cassine. Louise ne le
quittait pas des yeix ; elle en avait peur. Quant à Yégof, il
prit place dans le vieux fauteuil de cuir, derrière le poêle, les
jambes étendues, comme sur un trône, et promenant autour
de lui des regards superbes, il s'écria :

" J'arrive de Jéromé en ligne droite pour conclure une
allianue avec toi, Hullin. Tu n'ignores pas que j'ai daigné
jeter les yeux sur ta fille, et je viens te la demander en
mariage."

Louise, à cette proposition, rougit jusqu'%ux oreilles, et
Hullin partit d'un éclat de rire retentissant.

" Tu ris ! s'écria le fou d'une voix creuse. Eh bien ! tu as
tort de rire... Cette alliance peut seule te sauver de la ruine
qui te menace, toi, ta maison et tous les tiens... En ce moment
même mes armées s'avancent... elles sont innombrables... elles
couvrent la terre... Que pouvez-vous contre moi i Vous serez
vaincus, anéantis ou réduits en esclavage, comme vous l'avez
déjà été pendant des siècles, car moi, Luitprandt, roi d'Aus-
trasie et de Polynésie, j'ai décidé que tout rentrerait dans
l'ancien ordre de choses... Souviens-toi ! "

Ici[ le fou leva le doigt 4'un air solennel
" Souviens-toi de ce qui s'est passé !... Vous avez été bat-

tus !... Et nous, les vieilles races du Nord, nous vous avons
mis le pied sur la tête... Nous vous avons chargé les plus
grosses pierres sur le dos, pour construire nos châteaux forts
et nos prisons souterraines... Nous vous avons attelés à nos
charrues, vous avez été devant nous comme la paille devant
l'ouragan... Souviens-toi, Triboque, et tremble !


